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LA VIE ET L’ŒUVRE 


DE 

NICOLAS LAVREINCE 


L E souvenir majestueux des dieux de l’Olympe nous fait oublier que 
les Anciens pratiquaient aussi le culte des petits dieux. L’aimable 
illusion de cette déification des choses familières ennoblissait leur 
aspect fragile et transitoire d’une lumière d’éternité. Ce symbole était aussi 
une haute leçon de sagesse et de modestie. Nous sommes par trop enclins à 
ne concéder une valeur véritable qu’aux réalisations morales ou esthétiques 
qui nous paraissent le plus détachées de tout caractère humain. La traduc¬ 
tion fidèle de nos sentiments, la peinture loyale de notre vie quotidienne 
nous ont longtemps paru inconciliables avec le souci du beau. Nous nous 
désintéressions à grand tort des arts du mobilier considérés comme trop 
mêlés aux imperfections de notre nature et de notre existence. Quant aux 
arts que nous qualifions de majeurs, nous ne daignions les admirer que dans 
les oeuvres des artistes qui avaient pris l’Idéal pour but ou pour formule. 
Praxitèle, Michel-Ange, Poussin, Corot ! Les critiques se sont, à la douzaine, 
voués à chanter leurs louanges. Il est difficile d’être à la mesure de ces 
modèles, et les faibles accents de leurs thuriféraires furent souvent inutiles 
au soutien de leur gloire. Par contre, telles les divinités familières, bien des 
maîtres secondaires se virent injustement délaissés. Le XVIII e siècle notam¬ 
ment abonde en génies méconnus, oubliés ou dédaignés. Les faire revivre à 
nos yeux charmés est une œuvre pieuse et juste. Parmi leur troupe déli¬ 
cieusement frivole, alerte, élégante et tendre, Lavreince surgit et s’impose, 
grand parmi les petits. Il ne faut pas donner à ce mot « petit » le sens d’un 
péjoratif. Un monument peut être de dimensions restreintes et parfait ; le 
Temple de l’Amour, la colonnade de Girardon en sont des exemples. Gar¬ 
dons-nous de confondre le Beau et l’Énorme. L’harmonie est un ensemble 
de rapports entre des dimensions ou des intensités, quelle que soit leur 
importance. On a beaucoup écrit sur la psychologie du Beau ; une esthétique 
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du Joli est encore à naître. Cette lacune paraît inconcevable à une époque 
qui recherche avec fureur les productions de l’art Pompadour et du style 
Louis XVI. Si une telle étude devait être tentée, elle ne saurait être mieux 
illustrée, et d’une manière plus complète, que par les œuvres de Lavreince. 

Lavreince naquit à Stockholm le 30 octobre 1737. Son nom exact est 
Niclas (Nicolas) Lafrensen. Son père était peintre en miniatures. Il a laissé 
des portraits honorables. Comme il s’appelait également Niclas, les critiques 
suédois le désignent sous le nom de Niclas Lafrensen l 'aîné ou Y ancien, par 
opposition à son fils, Niclas Lafrensen le jeune. 

Lafrensen l’ancien fut sans doute le premier maître de son fils, mais rien 
ne nous en donne la certitude. Lavreince suivit aussi les cours de l’Aca¬ 
démie d’art que dirigeait le sculpteur français Pierre-Hubert l’Archevêque 1 . 
Peut-être s’initia-t-il aussi à la technique du pastel chez Lundberg 2 . En tout 
cas, c’est comme miniaturiste qu’il se posa dès l’abord. Or, à cette époque, 
la Suède ne comptait aucun miniaturiste susceptible de lui donner des 
leçons profitables. En conséquence, on ne conçoit pas qu’il ait pu en rece¬ 
voir de quiconque en dehors de son père. C est aussi la raison pour quoi 
une tradition veut qu’il soit venu en France dès la mort de celui-ci (1756), 
Il n’en est pourtant rien. Le recensement de Stockholm pour l’année 1760 
nous indique que le miniaturiste Niclas Lafrensen habite « dans la Cité, 
entre les ponts, proche le Jeu de Paume », à côté des Comédiens français. Le 
quartier était de bonne bourgeoisie, dans les environs immédiats du châ¬ 
teau royal et des demeures de la noblesse. De nos jours encore, de nombreux 
vestiges d’architecture l’attestent à nos yeux. Au reste, la famille de Lavreince 
était plus qu’aisée. Un de ses oncles devait acquérir, en 1775, dans la 
Grande-Rue-Neuve 3 , une maison peut-être construite par le célèbre archi¬ 
tecte Nicodème Tessin, et qu’avaient habitée avant lui un magistrat et un 
maître de forges 4 . 

Le voisinage et la société des Comédiens français furent-ils déterminants 

1. Voir Lespinasse, L'Art français en Suède de 1637 à 1816 , Champion, 1913. 

2. Lundberg, qui avait résidé à Paris pendant vingt-cinq ans, était revenu en Suède en 1745. Il mourut à 
Stockholm en 1786. 

3. Cette rue était, et est restée, la grande artère de la Cité. 

4. On peut encore en admirer le portail de bois sculpté, d’un beau travail, dans le plus pur style rococo. 
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du départ de Lavreince pour Paris ? Certes, ils durent plus d’une fois vanter 
au jeune homme la vie fastueuse, aimable, élégante que l’on menait dans 
leur pays. Leur conversation était pleine d’anecdotes où se mêlaient les 
noms de ce qui composait alors le Tout-Paris et le Tout-Versailles ; mais, 
à leur défaut, tout ne concourait-il pas à l’encourager? Il coudoyait dans 
les rues et les maisons d’alentour des Français d’importance fixés dans la 
capitale suédoise 1 , il ne pouvait faire un pas dans la Cité sans trouver presque 
dans chaque construction neuve une imitation de notre architecture. Ne 
savait-il pas aussi que dans ce grand Paris, cerveau du monde, Lundberg et 
Roslin, Suédois comme lui, s’étaient taillé un rôle de premier plan et sa jeune 
ambition n’aspirait-elle pas à jouer le même rôle sur la même scène? Enfin 
et surtout, ses camarades de l’Académie s’en allaient les uns après les autres 
faire en France un voyage d’études et de perfectionnement ; ses maîtres lui 
enseignaient à comprendre et à aimer notre art, non seulement par leurs 
discours et leurs leçons, mais encore par les œuvres dont ils embellissaient 
le Palais royal 2 . Lavreince écouta le concert de toutes ces voix qui exaltaient 
son imagination à la fois ardente et concentrée d’homme du Nord ; vers 
1762, suivant le chemin déjà pris par tant de compatriotes, il partit à son 
tour pour Paris. Hall, comme lui miniaturiste, et qui, dans ce genre, devait le 
dépasser en gloire, l’avait précédé de deux ans. 

Ce premier séjour de Lavreince à Paris dura environ sept années. Il n a 
laissé aucune trace. Nous ne savons ni oùillogea,ni quel atelier il fréquenta. 
Aucune œuvre de lui ne peut être datée de cette époque. On en est réduit 
aux conjectures. Son ami Cornélius Hôjer 3 1 entraîna-t-il chez JVLassé? Par 
Roslin qui s’était institué la providence de ses jeunes compatriotes, entra- 
t-il en relations avec Boucher et par celui-ci avec Baudoin, dont la renom¬ 
mée était déjà grande et qui allait être reçu de l’Académie 4 ? Est-ce dès ce 
moment que l’idée lui vint de peindre à gouache ou continua-t-il de s’adon¬ 
ner à la miniature? Autant de questions sans réponse. Pourtant le simple 
bon sens permet de supposer qu’il se perfectionna principalement, sinon 

1. Dans la seule ruelle du Jeu de Paume on relève, de 1636 à 1665, les noms des marchands Pierre Le 
Roy et Henri Rousseau, du chirurgien Anne Daumont et de sa femme Marie Chappirou (U. Wrangel, Stock- 
holmiana). 

2. P. Lespinasse, op. cit. 

3. 1741-1804 ; il était Danois. 

4. En 1763. 
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exclusivement, dans l’art de la miniature. En effet, le portrait en miniature 
constitue une partie très importante de son oeuvre et une partie excellente ; 
il faut donc qu’il s’y soit adonné avec application. Sa manière dans ce 
genre décèle, à n’en pas douter, les conseils d’un bon maître français et 
cela à une époque antérieure aux premiers de ses portraits que nous con¬ 
naissions, c’est-à-dire avant 1769, date de son retour à Stockholm. Voilà des 
raisons suffisantes ; il en est d’autres. Rien ne prouve qu’à son départ de 1762 
Lavreince ait eu l’idée de quitter sa patrie pour toujours. S’il pensait y 
revenir, qu’eût-il été perdre son temps à l’étude de la gouache et des sujets 
libertins dont il n’eût point trouvé le placement dans un pays de mœurs 
austères et encore rudes ? Il y eût été décrié et tenu à l’écart, sans clientèle 
possible. D’ailleurs, ce que nous connaissons de son caractère et de sa vie est 
fort éloigné du genre qu’il abordera plus tard. Il ne s’y serait pas livré de gaîté 
de cœur sans la certitude d’un profit considérable, dans un milieu curieux 
de ces sujets. En conséquence et en l’absence de toute preuve contraire, nous 
poserons en principe que Lavreince, miniaturiste, venu en France pour 
un voyage d’études afin de se perfectionner, étudia la miniature à Paris 
chez un maître qui ne nous est pas connu. Peut-être aussi se perfectionna- 
t-il dans la peinture à l’huile dont il n’était pas sans posséder déjà des prin¬ 
cipes. Après sept ans passés à cette tâche obscure, ayant parfait sa technique, 
assuré son dessin, à l’été de 1769, Lavreince regagna son pays. 

Le « Journal hebdomadaire » de Stockholm, du 26 août 1769, mentionne 
son retour et le recensement de la ville pour l’année suivante l’indique 
comme habitant de nouveau « la Cité, entre les ponts », « en voyage venant 
de Paris pour un temps indéterminé ». Ce temps devait prendre fin à l’été 
de 1774 1 . 

Le séjour de Lavreince dans sa patrie est quasi triomphal. Il travaille 
pour la Cour, se voit commander tout d’une fois douze portraits en miniature 
du prince héritier au prix de quatre cents dalers la pièce. Il est fêté à l’égal 
d’un maître et il faut reconnaître que ses portraits de cette période de sa vie 
révèlent déjà un naturaliste puissant et distingué. Nous connaissons au 
moins quatre miniatures sur ivoire qui s’y inscrivent : le portrait de l’actrice 

1. On se demande comment, dans ces conditions, il fut chargé de peindre à gouache le bal masqué donné 
à Gustave III par la cour de France et où la Du Barry figure en Dalécarlienne. Peut-être peignit-il d’après des 
documents, soit en Suède, soit à son retour, mais son absence de Paris en 1771 paraît certaine. 
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française M me Des Roches, le portrait d’un jeune officier de marine, signé 
L AF 1774, un portrait du roi Gustave III et son propre portrait 
pour l’Académie, signé N. Lafrensen, membre, 1773. En effet, 
Lavreince, alors âgé de trente-quatre ans, voit son talent ratifié par la plus 
haute consécration que puissent lui donner ses compatriotes : son élection 
comme membre de l’Académie d’art de Stockholm. Il est élu en 1773, la 
même année queRoslin, Hall, Pilo,Masreliez 1 ,Per Hillestrôm, Per Krafft 2 . 
Tous avaient passé par Paris, plusieurs d’entre eux y séjournaient encore. 
Roslin, leur aîné, leur protecteur, dut se trouver un peu dépaysé en si jeune 
compagnie. Lavreince se vit même offrir un siège de professeur. Il déclina 
cette offre, n’ayant point l’intention de rester. Paris l’attire. S’il n’a pas eu 
dès le début l’idée de s’y fixer, depuis qu’il en est parti il a le désir constant 
d’y revenir. Aussi, malgré les louanges, les succès, la faveur royale, s’éloigne- 
t-il une fois encore du vieux Jeu de Paume et du toit où s’était écoulée son 
enfance. En août 1774, il est de nouveau sur le pavé de Paris. Il devait y 
demeurer jusqu’en 1791 et l’on peut affirmer que, sans la disparition brutale 
de l’Ancien Régime, il y aurait fini ses jours. 

En 1774, le talent de Lavreince est une chose avérée. En 1777, le Mer¬ 
cure de France le cite et Delaunay grave Y Heureux moment. Il a donc 
plus que de la notoriété. Un graveur comme Delaunay ne perdrait pas son 
temps à reproduire les peintures d’un artiste de second plan, le Mercure 
n’userait pas son encre à louanger ses œuvres. Le rôle du gazetier n’est pas 
de révéler des « jeunes » encore au seuil de la réussite, mais d’entretenir ses 
lecteurs des faits et gestes des gens en place et des événements saillants. 
Lavreince, en 1777, est un artiste classé. C’est une vedette. Son nom arrête 
l’attention et fait recette. Il est aux côtés de Gravelot, de Clodion, de Car- 
montelle. Il se révèle brusquement à nous au faîte du succès, comme s’il y 
était parvenu d’un seul élan, sortant de l’ombre et de l’inconnu. 

Il apparaît de suite non plus comme un miniaturiste, mais comme 
peintre de genre, et, qui plus est, du genre libertin. L Heureux moment, 
le Billet doux, la Soubrette confidente, les Offres séduisantes, voilà ses 
premiers sujets, en attendant le Roman dangereux et la Balançoire 


1. Masreliez était fils d’un Français fixé en Suède. 

2. L. Loostrom, Ben Svenska KoustakacLemien, Stockholm, 1887. 
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mystérieuse. Pourquoi ce renversement subit de spécinlisation? Pourquoi 
cet homme simple et de mœurs rangées se lance-t-il à corps perdu dans 
l’anecdote licencieuse? Il a l’orgueil de se faire un nom, il veut émerger 
hautement de la foule, car il connaît sa valeur. Or, pendant son absence, 
Hall a fait son chemin. Quand Lavreince revient à Paris, il n’y a plus de 
place pour un miniaturiste. Hall est célèbre ; Fragonard le complète. A l’un 
la vérité profonde, à 1 autre la fougue de 1 inspiration. Autour d eux 
Ducreux, Charlier, Vestier, Campana, Van Spaëndonck, M.osnier, peut-être 
déjà Sicardi forment une pléiade imposante qui ne laisse à un nouveau 
venu que des miettes au bas bout de la table. Lavreince, miniaturiste, serait 
toujours à la remorque de quelqu un. Il ne s y résigne pas. Avec une souple 
intelligence des circonstances, il se dit que la nature de ses qualités le porte 
à la composition de petites scènes rendues avec une élégante précision. Il 
lui faut trouver un genre qui s’accommode de son tempérament, qui avoi¬ 
sine la miniature. Il songe à la gouache et, sans plus attendre, tout en prati¬ 
quant aussi la peinture à l’huile, va s’y perfectionner. Il y a le champ libre. 
Un seul gouachiste aurait pu le concurrencer : Baudoin, mais Baudoin 
est mort en 1669, au moment où lui-même quittait Paris et, d’ailleurs, si 
Baudoin avait de l’invention, du brio, de la légèreté, la correction de son 
dessin n’était pas infaillible, il n’avait pas toujours la patience de parfaire et 
n’évitait pas non plus une certaine sécheresse. De fait, Baudoin est dépassé 
et l’oubli va se faire sur lui. Pendant treize ans, Lavreince restera, sans 
aucun conteste, le premier gouachiste de son temps. 

Il habite près de la rue des Saints-Pères, chez l’architecte Desmaisons 1 . 
Il y mène une vie sans éclat, faite de labeur acharné, peignant avec applica¬ 
tion et sérieux des scènes légères. Il ne fréquente personne, n expose jamais 
et, fait curieux, il est absent des écrits de Diderot, de Grimm, de Bachau- 
mont. Ce grand boute-en-train de Vernet qui court la ville entière, semble 
l’ignorer. Par une gravure de Tresca : Les Apprêts du ballet, d après 1 ori¬ 
ginal peint par Lavreince dans une avant-scène de 1 Opéra, par sa gouache : 
Le Mercure de France ou Beaumarchais lisant, peinte évidemment d après 
nature, par sa composition : Les Sabots, d après 1 opéra-comique de Sedaine 
(1784), par son portrait de M me Dugazon dans le rôle de Nina de la Pazza 


1. D’après le journal de voyage du graveur Fehrman. 
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d’Amore (1786), nous possédons sur sa vie quelques renseignements indi¬ 
rects. Ils nous permettent de supposer qu’à l’occasion l’artiste fréquentait le 
monde des théâtres. La compagnie des acteurs le ramenait au temps de sa 
jeunesse. Sans doute leur gardait-il un secret attendrissement. Mais ce sont 
là des indices fugitifs. Pour nous, il ne vit plus avec certitude que dans son 
œuvre. 

A mesure que les années s’écoulent, Lavreince délaisse la peinture à 
l’huile. La gouache est plus conforme, par la légèreté et l’esprit de la 
touche, aux sujets qu’il traite. Il ne l’abandonnera cependant pas et, d’ail¬ 
leurs, il faut distinguer dans sa production deux genres bien distincts : les 
sujets galants et les tableaux de « sociétés ». Ces derniers s’accommodent 
surtout de la peinture à l’huile ; il traite les uns et les autres soit à la 
gouache, soit à l’huile, soit encore au crayon rehaussé de couleur. Ils 
expriment chez Lavreince deux tendances différentes. Les Fêtes galantes, 
on peut l’assurer sans crainte, sont plus conformes à sa nature ; elles sont 
plus près de son cœur. Il les exécute manifestement avec plus d’aisance et 
plus de plaisir que les scènes libertines. Le Concert dans un parc, les Couples 
d'amour, de même que les simples tableaux d’intérieur : le Restaurant, 
les Dames qui jouent aux cartes, sont des œuvres maîtresses, d’une teneur 
remarquable, d’une délicate sobriété. Lavreince y est plus lui-même que 
dans les autres sujets où il imite, par impuissance à tirer de son propre fond. 
Tout au long de cette période de sa vie (1774-1791), les deux genres alter¬ 
nent. Les Nymphes scrupuleuses , Qu'en dit l’Abbé, la Consolation de 
l’absence, la Leçon interrompue, la Toilette du matin, tant d’autres encore, 
voisinent comme date avec la Promenade dans les bois, la Collation dans 
un parc, le Colin-Maillard , les Jeunes musiciennes , les Trois Sœurs à 
Saint-Cloud. La faveur du public se les partage également, les graveurs 
se disputent la gloire profitable de les répandre. On sollicite Lavreince pour 
obtenir que son pinceau consente à illustrer des couvercles de tabatières, ce 
qui est bien la marque suprême de la considération. Il suscite des imita¬ 
teurs comme Sligny, qui fut peut-être son élève. Vers 1775, Lavreince a une 
situation unique. Personne ne songe à rivaliser avec lui. Il n’a pas encore 
cinquante ans, il est en pleine maîtrise. Il n’a qu’à suivre le courant qui le 
porte et, sauf accident, il atteindra la vieillesse, égal en fortune à Hall, 
Roslin, Wertmuller, formant avec eux la seconde lignée de ces Suédois de 












8 


NICOLAS LAVREINCE 


France dont les devanciers avaient été Boit, Klingstedt, Lundberg, pour ne 
citer que ceux qui ont réellement marqué dans l’histoire de notre art. 

Sauf accident! Mais l’accident se produit et il est d’importance. La 
Révolution française commence. Tant que son caractère reste traditiona¬ 
liste, tant que ses protagonistes s’essayent simplement à mettre en action les 
principes philosophiques du siècle, Lavreince demeure ; mais vient un jour 
où le régime est nettement condamné, où sa distinction devient suspecte, 
où son idéal d’art est un crime. Il faut partir. Roslin connaît le bonheur de 
mourir en 1791, en même temps que les dernières élégances qu’il avait 
glorifiées. Ses compatriotes s’éloignent : Hall se réfugie en Belgique, 
Lavreince retourne en Suède où Wertmuller l’a précédé. 

Le Quotidien Universel du 31 mai nous apprend que le « professeur 
Nicol Lafrensen, de Paris, habite la montée de la Grande-Eglise, n° 10. » 
Dès son arrivée, il fréquente l’Académie. Il est en pays de connaissance. 
Presque tous les dignitaires, beaucoup de ses collègues ont vécu à Paris. Les 
peintres Pilo, Krafft, Hillestrom, Elias Martin, Wertmuller, le sculpteur 
Sergell, le médailleur Fehrman ont étudié en France. Près d’eux, le Fran¬ 
çais Desprez, à la fois peintre et architecte, travaille pour le compte de Gus¬ 
tave III. L’influence de l’art français règne encore, bien que la désaffection 
commence à se manifester. Le roi Gustave III, soutien du goût français et 
des manières françaises, est assassiné le 16 mars 1792. L’idéal de civilisation 
comme les principes de gouvernement qu’il représente sont maintenant 
honnis. Un esprit de réaction violent qui se manifeste à la fois chez le peuple 
et parmi la noblesse tend à l’instauration d’un nationalisme ombrageux. 

Les mœurs, la religion, l’état social, tout s’oppose à ce que Lavreince 
tente d’introduire dans la société suédoise le genre qui a fait à Paris 
sa renommée. Timidement, en quelques essais édulcorés, il peindra le 
Æatin, le Soir, qui sont actuellement dans la collection Bonde. Comme on 
est loin des mêmes sujets traités en France ! A Paris, il nous aurait montré 
de jeunes personnes affriolantes se dévêtant de manière à nous révéler 
avec une fausse ingénuité le plus possible de leurs charmes. Elles eussent 
mis leur bas avec une feinte modestie et une savante maladresse qui eussent 
retroussé très haut leur chemise, ou bien elles se fussent déshabillées, laissant 
glisser leurs épaulettes et découvrant un sein ferme et rond. Ici, rien de 
pareil. Deux dames sont sagement assises devant une table, l’une d’elles tient 
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dans ses bras un chien auquel l’autre présente un morceau de sucre : c’est 
le Æatin. Le Soir n’est qu’un concert que se donnent deux dames ; l’une 
chante et l’autre l’accompagne sur la guitare. Lavreince peindra le Salon 
de Kulla Gunnarstorp, dans lequel le comte Sparre et sa femme écoutent 
chanter leur fille, la comtesse de La Gardie. Enfin, il tâchera d’acclimater 
les sujets à la Greuze : L 'Allaitement, Y Anniversaire de la naissance. 
Encore ce dernier tableau n’est-il, comme le Salon de Kulla Gunnarstorp, 
qu’un portrait de groupe. M me Jeanne Rejners, assise sur un canapé de 
jardin, de blanc vêtue, un châle rouge brun jeté sur les épaules, se tient à 
l’ombre d’un boqueteau de bouleaux. Ses cheveux pendent en grandes 
boucles. M llcs Marie-Élisabeth Gother, et Catherine-Augusta von Schoting, 
respectivement en vert et en rouge, enroulent une guirlande de roses autour 
d’une colonne sur laquelle on lit : A la reconnaissance, et le monogramme 
L. JR. L’œuvre est ravissante, d’un coloris très frais, d’un dessin souple. Elle 
est de la meilleure manière et on s’étonne de ne point voir, surmontant 
la colonne et dardant une flèche, charmante, cruelle et moqueuse, la forme 
de l’Amour. 

Mais à cela même, il faut renoncer. La grâce de maniérisme et de con¬ 
vention, la fausse simplicité qui faisaient fureur à Paris, n’éveillaient aucune 
émotion chez des gens de caractère net et ennemis de la littérature. Ils ne 
comprenaient rien à la sensiblerie purement cérébrale. La vertu ostentatoire 
des Greuze issue de principes philosophiques et non point d’une pudeur 
véritable, ces attendrissements qui s’alliaient si bien à la sécheresse du cœur 
les trouvaient instinctivement hostiles ; arrachées à leur milieu de serre 
chaude, de telles fleurs étaient sans vie. Lavreince s’en rendit compte assez 
vite. Dès 1794 ou 1795, il y renonce. Il revient au portrait en miniature et 
s’y consacre presque exclusivement. Là, il s’impose. Les portraits se succè¬ 
dent sans interruption. La faveur royale lui attire la noblesse ; ses collègues 
de l’Académie l’entourent d’une admiration respectueuse. 

Et la gouache ? Est-ce donc fini de ce genre alerte, si doux à l’œil, où le 
dessin est une caresse et la couleur un éparpillement de lumière?Comment 
Lavreince peut-il oublier qu’il a été durant vingt ans le premier gouachiste de 
l’Europe, comment peut-il ne pas avoir un regret pour ce talent qu’il enterre ? 
En fait, s’il répudie les anciens sujets traités, il n’abandonne pas entièrement 
le procédé, mais il le détourne singulièrement de ses attributions. Il traite à 
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la gouache des scènes historiques. Il traduit par ce truchement badin, tout 
exprès créé pour les anecdotes légères et savoureuses, qui exprime à plaisir 
les silhouettes fugitives et tendres, des événements dramatiques, des per¬ 
sonnages pompeux, des moments de l’histoire de Suède appesantis encore 
de titres interminables. Comment concevoir en gouaches les épisodes sui¬ 
vants : Conversation de la reine Christine avec le prince Charles-Gustave 
sur son mariage avec lui, en présence du comte Jacques de La Gardie et 
de Vévêque Jean Mathic, auparavant son précepteur ; Visite gaillarde 
de la reine Christine, accompagnée de Æ Ue de Sparre, à Saumaise, 
professeur de Leyde, malade à la cour de Suède; — ou encore : Christine 
Jagellon et Jean III, emprisonnés au château de Gripsholm; Gustave 
Vasa surprenant Sturre auprès de son épouse Æarguerite Lejonhufvud,... 
et d’autres. Cette série de gouaches s’échelonne de 1793 à 1800. Lavreince 
dépense une immense habileté à ces tristes commandes officielles. On l’y 
devine mal à l’aise, mais du moins, il pousse le prodige jusqu’à faire oublier 
le contre-sens originel de ces œuvres. On l’y retrouve tout entier dans 
l’exécution des intérieurs, le maintien des personnages, particulièrement 
des femmes. Ces travaux sont heureusement exceptionnels, comme le sont 
les dessins galants qu’il trace en cachette et que de rares amis emportent sous 
le manteau. Il demeure avant tout le miniaturiste. Il est aussi le professeur de 
l’Académie. Il semble en avoir suivi les travaux avec une ponctualité suffi¬ 
sante. La conscience professionnelle a toujours été un trait marquant de 
son caractère. 

Grand travailleur, entouré de la plus belle clientèle qui soit, Lavreince 
est devenu riche. Il a quitté le logement de la Grande-Église, il habite main¬ 
tenant le quartier Sainte-Claire, le nouveau quartier de l’aristocratie, près 
de l’église dans le cimetière de laquelle dort Bellman, le poète des élégances 
gustaviennes. Il s’y est installé en 1797 avec deux laquais et une servante. 
Il a chevaux et carrosse. En 1807, la maison s’accroît d’une gouvernante 
française, Maria Brun. Il est entouré d’un luxe tout parisien. Les voyageurs 
de marque ne manquent pas de visiter son atelier. Shadow, Fortia de Piles, 
Acerbi mentionnent l’accueil qu’il leur a réservé. Qu’est devenu son talent 
dans ces dernières années de sa vie V Nous ne le savons pas. La dernière 
œuvre datée de sa main est de 1800. Connut-il l’alourdissement de la facture, 
l’affaiblissement de ses facultés? Demeura-t-il jusqu’à la fin en possession 


NICOLAS LAVREINCE 


11 


de ses moyens ? Nous l’ignorons, mais s’il déclina, la chute fut rapide car, 
en 1800 encore, ni son crayon ni son pinceau n’accusent la moindre trace 
de fatigue. Il mourut le 7 décembre 1807. 


Que penser en somme du mérite artistique de Lavreince ? 

Tout d’abord, il convient de faire quatre parts dans son œuvre : les por¬ 
traits en miniature, les peintures à l’huile, les gouaches, les dessins. 

Les miniatures de Lavreince sont parmi les meilleures que nous ait 
léguées le XVIII e siècle. En matière de technique, il avait à choisir entre celle 
qu’avaient inaugurée Fragonard et Hall, et la technique traditionnelle. 
Elles s’opposaient l’une à l’autre. Hall se recommandait par une franchise 
de pinceau, une largeur de touche, des rehauts de couleur, une façon puis¬ 
sante d’accrocher la lumière qui peut sembler contradictoire avec la nature 
du genre. Il y avait réussi au delà de toute expression et son mérite singulier 
résidait précisément en ce qu’il avait su traiter des portraits en miniature 
comme des tableaux d’histoire. Mais Hall était aussi pastelliste et, d’autre 
part, il avait su comprendre admirablement Fragonard. Lavreince n’osa 
pas suivre ses traces, d’autant qu’à ses débuts il avait manqué des principes 
fondamentaux en matière de toute peinture qui n’était pas la miniature. 
Il ne savait faire que précis et minutieux. Donc il s’en tint à la technique 
traditionnelle qui procède par patientes applications de touches légères, de 
glacis transparents, qui modèle les demi-teintes au pointillé et accuse avec 
une netteté presque incisive les traits essentiels. Il excelle d’ailleurs dans 
cette manière. Avait-il une difficulté particulière à dessiner les mains? Tou¬ 
jours est-il qu elles sont souvent absentes de ses portraits et volontiers 
escamotées dans les concerts et assemblées. De même les personnages se 
détachent toujours sur un fond monochrome. Ces habitudes l’éloignent 
encore de Hall qui osait se lancer dans la représentation de personnages 
en pied sur un fond de paysage largement brossé. Lavreince y eût été mal 
à l’aise. La modicité des dimensions mises normalement à la disposition 
du miniaturiste l’aurait incliné vers la sécheresse du trait et l’indifférence 
de la scène. Donc, les miniatures de Lavreince sont exclusives de toute fan¬ 
taisie et, peut-on dire, de toute originalité. Mais telles quelles nous devons 
les admirer pour leur science et leur fini. Ces petits bustes sont d’une vérité 
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anatomique parfaite, les têtes reposent bien sur les corps d’un aplomb 
impeccable; les bras s’adaptent solidement aux épaules; le modelé des 
visages est d’un relief saisissant, les formes sont perceptibles sous les vête¬ 
ments, le torse est sous le gilet, le bras est dans la manche. La sincérité du 
dessin, volontaire sans dureté, la délicatesse du pinceau qui veloute les 
chairs et fait miroiter les étoffes, tout concourt à un effet d’ensemble presque 
émouvant tant on sent vivre et palpiter encore ces existences évanouies. 
Bien que les couleurs soient posées en glacis, Lavreince n’ignorait pas le 
tapotis chatoyant qui permet de donner du floconneux et du vague aux gazes 
et aux dentelles. Il savait aussi souligner les contours, tantôt d’une ligne 
d’ombre, tantôt d’un rais de lumière pour dégager les masses, pour faire cir¬ 
culer l’air autour des êtres qu’il animait. Enfin, et c’est là le principal mérite, 
il savait à merveille saisir l’expression d’une physionomie. Ses personnages 
ne débordent pas, comme ceux de Hall, d’une exubérance éclatante, ils n’ont 
pas le même feu du regard, la même mobilité des traits ; ils ne donnent pas 
cette impression qu’ils vont se lever, parler, agir. Ils paraissent avoir tous 
une âme sérieuse, un esprit méditatif et réservé ; ils sont ennemis de l’agita¬ 
tion et des vaines paroles. En fait, les personnages de Lavreince et ceux de 
Hall furent de psychologie assez identique. La cour de Gustave III était à 
l’image de celle de Louis XVI, le ton comme le costume et la manière d’être 
étaient semblables. Gustave III disparu, malgré les anathèmes, l’élégance 
extérieure et les habitudes d’esprit ne changèrent pas du jour au lendemain. 
Si donc les personnages diffèrent chez Hall et chez Lavreince, cela tient à 
ce qu’ils n’ont pas été vus de la même façon. Souvent, le peintre éclaire le 
visage de ses modèles avec le reflet de sa propre sensibilité. Les portraits 
nous renseignent beaucoup plus sur le caractère du portraitiste que sur celui 
de ses sujets. Ici, l’exemple vient à l’appui du principe. Nous possédons en 
miniature le portrait de Hall et celui de Lavreince par eux-mêmes. Nous 
pouvons donc suivre l’adaptation de deux techniques à deux sensibilités 
d’artistes. Hall se révèle d’intelligence prompte, nerveux, tendre et faible ; 
Lavreince, appliqué, minutieux, flegmatique, d’une personnalité beaucoup 
moins accusée. Ils sont aux antipodes l’un de l’autre et ils réalisent en deux 
manières opposées deux perfections égales. 

Les tableaux de Lavreince surprennent par le scrupule de l’exécution ; 
l’œil en parcourt la surface, cherchant en vain un endroit où se reposer. 
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Les détails du paysage, les garnitures des costumes sont reproduites avec 
une fidélité qui toucherait à l’excès n’était la variété des tons, la richesse 
des valeurs. Entre une miniature comme le Colin-Maillard et un tableau 
comme la Promenade, il n’y a, techniquement parlant, aucune différence. 
Le second n’est qu’une miniature démesurément agrandie. Dans les deux 
peintures, le jeu du pinceau est le même, la fidélité du dessin aussi minu¬ 
tieuse. Une telle manière est dangereuse. Elle n’est pas plus conforme au 
génie de la peinture à l’huile que celle de Hall ne l’est au génie de la minia¬ 
ture. Il faut, pour n’y pas sombrer dans la raideur et la platitude, une vir¬ 
tuosité prodigieuse. Accrocher en touches minuscules les fleurs des coiffures, 
les galons des habits, les touffes d’herbes, le grain des écorces, et cependant 
noyer tous ces riens précis dans une tonalité générale qui les unit, une 
lumière limpide et pailletée qui fait palpiter autour d’eux une atmosphère 
fluide, est un tour de force où la part de l’émotion est sans doute restreinte 
mais où la satisfaction du regard et de la raison est intense. 

Lavreince transporte également dans la gouache ses qualités de minia¬ 
turiste. L’impuissance d’improvisation qui l’opposait à Hall le différencie 
de Baudoin. Comme gouachiste, il fut parfaitement habile sans avoir une 
grande ardeur d’imagination. En effet, les sujets qu’il traita ne lui appar¬ 
tenaient guère en propre. Ils couraient les romans licencieux, les anecdotes 
scandaleuses ; Boccace, La Fontaine, Rétif, Laclos les décrivaient ou les 
inspiraient. Il suffisait d’ordonnancer les détails, et là seulement l’invention 
personnelle pouvait se débrider. Dans les gouaches de Lavreince elle n’est 
pas extrême ; ses intérieurs, ses paysages, ses personnages mêmes n’ont pas 
une infinie variété. Mais ces gouaches plaisent par les qualités de leur tech¬ 
nique et la sûreté du goût grâce auquel elles se maintiennent toujours à la 
limite du lascif et du graveleux, sans jamais la franchir. 

En ce qui concerne la technique, on ne peut qu’admirer la prodigieuse 
aisance du dessin et comment le coloris vient en accuser le mordant et la 
souplesse. Aucune difficulté ne déconcerte Lavreince et il vient à bout de tout 
en se jouant. Pas de raccourcis, de perspectives, d’éclairage qui l’inquiètent 
ou le rebutent. Là vraiment, il invente. De même que certains esprits 
ne sont séduits dans l’étude d’une langue que par la grammaire, Lavreince 
paraît ne se passionner que pour la technique. Son éclectisme concernant le 
choix des scènes à traiter confine au détachement complet, mais il les décrit 
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toutes avec un soin et une complaisance qui prouvent le plaisir qu’il prend 
à peindre. Son magasin de décors et d’accessoires est peu fourni. L’ornemen¬ 
tation des murs, le mobilier des intérieurs, les divers plans du paysage sont 
d’une conception assez rudimentaire, un souvenir appauvri de Boucher, 
Huet ou Vien, mais il peint le peu qu’il représente avec une telle dignité 
artistique qu’il s’en dégage une sorte de grandeur. Et par-dessus ce dessin 
superbement élégant, il jette l’éclat d’une palette fraîche à réjouir la pire 
morosité. A qui connaît l’ingratitude du métier, et notamment la dessiccation 
rapide des couleurs qui en rend l’amalgame malaisé, les petites peintures de 
Lavreince paraissent de menus chefs-d’œuvre. Il lui a fallu, pour arriver à 
ce fini dans les teintes composites, une décision de pinceau, une sûreté de 
coup d’œil qui sont d’un maître. Le satiné des robes, la blancheur des linges, 
le rose nacré des chairs caressent à la fois l’œil qui les contemple et les 
corps qu’ils recouvrent. Ces corps eux-mêmes sont un charme par la grâce 
de leurs attitudes, le piquant de leurs figures amusées ou amoureuses, leur 
galbe et leur harmonie. Et cet homme semble avoir travaillé sans modèle 
vivant. Il a simplement interprété la beauté typique de son temps, telle que 
Boucher et tant d’autres la célébraient autour de lui. L’analogie se remarque 
à l’évidence entre, par exemple, la Naissance de Vénus, au Musée de 
Stockholm, et la Balançoire mystérieuse. Ce sont les mêmes déhanche¬ 
ments, les mêmes pâmoisons et aussi le même métier supérieur. Les mytho- 
logies érotiques et les scènes de boudoir furent le triomphe de Lavreince, 
triomphe mérité. Rien d’affriolant et d’esthétique tout ensemble comme ces 
propos interrompus par les élans d’un désir impérieux, ces défaillances 
délicieuses parmi les parfums lourds et les capitons, ces déshabillés auda¬ 
cieux, ces curiosités lancinantes, écrites en traits précis sans égarement 
ni de la main ni de l’esprit et avec la même conscience qu’un tableau de 
chevalet. 

Lavreince a également cultivé le « genre ». Les Dames qui jouent aux 
cartes, le Restaurant, le Déjeuner nous initient à la vie sociale du 
XVIII e siècle avec une exactitude précieuse. La luminosité et l’ordonnance¬ 
ment de la composition sont des qualités qui impriment au moindre sujet 
la marque des œuvres durables. Il serait intéressant d’analyser les peintures 
de Lavreince à ce point de vue particulier de la composition, d’étudier 
l’importance et la répartition des groupes dans les cadres, mais une telle 
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discussion dépasserait les limites du présent travail. Il convient pourtant de 
s’arrêter quelques instants à la série des gouaches de Lavreince, que nous 
appellerons en souvenir de Watteau les Fêtes galantes. Les acteurs ont 
beau porter le costume de leur époque et même celui de la dernière mode, 
ils conservent néanmoins un caractère d’irréalité attachant et mélanco¬ 
lique : JVLusique sous bois, Promenade dans le Parc, Couples d’Amour,... 
reprises de XEmbarquement. Certes, entre Watteau et Lavreince d’autres se 
sont succédés, portant le même flambeau : Pater, Lancret, Trémollières, Van 
Loo, Fragonard et Hilaire l’entretiennent encore et son étincelle propage le 
feu sacré dans l’âme de Lavreince. Ce solitaire, mort célibataire, à qui la 
médisance n’accorda aucune maîtresse, qui fut peut-être un timide, rêveur 
et déchiré, paraît avoir célébré en son cœur méconnu la religion de l’amour 
chaste et tendre. Quand il avait minutieusement dévêtu des femmes et 
décrit l’épanchement de la sensualité, il rentrait en lui-même et goûtait avec 
une infinie béatitude l’alanguissement des soirs tièdes, des causeries calmes 
et fidèles, des accords harmonieux dans la Nature attentive. Il retrouve 
presque les accents de l’immortel protagoniste, et les Couples d’Amour 
notamment, avec une suavité et une noblesse qui résistent à la comparaison, 
retracent l’équilibre des groupes de XEmbarquement. 

Dans ce genre, Lavreince aurait pu se contenter d’imiter de seconde 
main puisqu’il avait autour de lui des continuateurs de Watteau et que les 
leçons de Fragonard et de Huet ne lui sont pas restées étrangères. Il a pré¬ 
féré puiser à la source. Il a étudié directement le maître de Valenciennes, 
ainsi qu’en témoigne l’examen des dessins qu’il nous a laissés. Si d’aucuns 
comme le Retour à la Vertu ou la Toilette du matin dérivent de Baudoin, 
il en est d’autres qui portent plus loin : tel la Jeune fille qui sort du bain. 
Il ne va pas s’agir ici d’esquisser même le gros du sujet, ce n’est pas l’ins¬ 
tant : il sera ou ne sera pas réalisé en peinture. Ce qui importe, c’est de 
fixer le groupe de la jeune fille et de la suivante, d’opposer le nu de l’une 
au vêtement de l’autre, de choisir la pose et d’assurer la ligne. Il importe 
surtout de préciser, à toutes fins utiles, des expressions de physionomies. 
Prenant le crayon rouge, impérieusement manié par Watteau, Lavreince 
croquera hâtivement l’ensemble de la scène, décrira d’un trait magistral les 
deux corps embrassés. Il s’attardera aux têtes géminées, la joue de l’une 
inscrite dans la nuque de l’autre, l’une levée, l’autre infléchie... Les cheveux 
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sont ramenés en arrière, une coiffe du matin les recouvre ; la friponnerie 
des visages est propre à Lavreince, mais la technique de la sanguine, la 
manière d’ombrer, d’accuser les chairs, de traiter le costume, de saisir le 
trait essentiel qui fait saillir un relief et délimite un volume, cela rappelle 
Watteau. 

Il y aurait également beaucoup à dire sur les dessins lavés qui sont 
parfois de véritables aquarelles monochromes. La répartition de l’encre et 
la gradation des noirs sont d’une maîtrise incomparable. Il faut plus qu’un 
métier acquis, il faut un instinct, pour donner avec cette intensité—et si peu 
de moyens — le recul de la perspective et le frémissement de l’atmosphère. 
Un lavis comme la Toilette du matin ne peut être dépassé par nul artiste. 
On y compte sept ou huit qualités de noirs, chacune bien à sa place selon 
sa valeur, pour concourir à l’éclairage, à la disposition des plans, à la ron¬ 
deur des formes. Pousser plus loin l’acuité de l’observation, la puissance du 
réalisme est impossible. 

Ainsi donc, depuis l’ébauche du dessin jusqu’au fini de la peinture, 
Lavreince nous captive tant par le choix varié des sujets que par le mérite 
de l’inspiration. Cet homme dont la vie s’écoula modeste, obscure, silen¬ 
cieuse, fut l’un des plus prestigieux artistes de son temps. Si pour l’invention 
et la personnalité, il doit céder le pas à Baudoin, Hall ou Fragonard, il 
reste leur égal pour la régularité dans la perfection. Ayant la tête froide, sa 
main est toujours ferme. Il ne connaît pas les fatigues de l’orgie, ni cette 
fièvre des sens qui corrode l’imagination. La pureté de ses mœurs l’éloigne 
du détail douteux où Huet lui-même s’encanaille ; le dessin probe, la cou¬ 
leur nette qu’il affectionne ne s’accommodent pas de l’égrillard et du 
graveleux. La conscience de son métier donne à sa polissonnerie un air de 
correction et une note d’art élevé qui sont une surprise, et en font l’expression 
la plus complète de l’art libertin du XVIII e siècle. 

L’œuvre de Lavreince n’est pas profondément attendrie. Les qualités 
de son métier n’y prêtent guère, non plus que les genres dans lesquels, fata¬ 
lement, elles se sont traduites. Peu imaginatif, Lavreince était peu émotif. 
Tout au moins, septentrional à l’âme secrète, a-t-il peu laissé transparaître 
de son monde intérieur. Derrière une apparence assez frigide, peut-être 
cachait-il cependant cette nostalgie de l’Absolu qui est le mal des âmes 
Scandinaves et auquel il a trouvé une extériorisation de choix dans les 
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Fêtes galantes. Par là même, il s’est trouvé en parfait accord avec la société 
de son temps. Vraiment par lui nous est révélée la psychologie de cette 
société raffinée qui devait sitôt disparaître, avec son mélange de frivolité 
audacieuse et de suprême élégance, d intimité débraillée, d’esprit fou et 
cultivé, de tendresse et de mélancolie méconnues, s’essayant à oublier 
1 ennui de vivre, dédaigneuse des mesquineries et des haines et, par-dessus 
tout, portant « le mépris de la mort comme une fleur aux lèvres ». 
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PEINTURES, GOUACHES, AQUARELLES, DESSINS 

Un Abbé lisant, gouache, H. 29, L. 32. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 
(8.000 francs). 

L’Accident imprévu, gouache (Bocher, n° 1, gravé par d’Arcis). Planche I. 

Ah! laisse-moi donc voir! gouache (?) (Bocher, n° 2, gravé par Janinet) 1 . 

Ah! Quel doux plaisir! sépia (Bocher, n° 3, gravé par Copia). Ancienne collection Ribbing, à 
Stockholm \ 

L’Allaitement, dessin à l’encre de Chine légèrement lavé, H. 21,5, L. 18. Collection Segerstrôm, à 
Linkôping. 

Allégorie sur le mariage de la reine Sophie-Madeleine, peinture à l'huile, H. 16 pouces, L. 12,5 
pouces. Ancienne collection Lindecreutz, vente du 1 er novembre 1859, à Stockholm. 

Les Amants surpris, peinture à l’huile. A M me Juana de Devoto, à Paris. Planche XXXVIII. 

L’Amour et l’Abeille, dessin à la plume légèrement lavé. Ancienne collection Bukowski, vente du 
12 décembre 1883, Stockholm. 

L’Anniversaire de la Naissance (Lafrensen 1794), peinture à l’huile, H. 30, L.24. Collection Peter¬ 
sen, à Flyinge (Suède). 

Les Apprêts du ballet (Lavreince), gouache (Bocher, n° 4, gravé par Tresca). Ancienne collection 
Josse, vente du 28 mai 1894 (3.900 francs). Planche XXIII. 

L’Assemblée au concert, gouache, H. 33, L. 48 (Bocher, n° 5, gravé par Dequevauviller). Ancienne 
collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (30.500 francs). Ancienne collection "Walter Bur- 
nes. A M. Mortimer Schiff, à New-York. Planche III. 

L’Assemblée au salon, gouache, H. 33, L. 48 (Bocher, n° 6, gravé par Dequevauviller). Ancienne 
collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (30.500 francs). Ancienne collection Walter Bur- 
nes. A M. Mortimer Schiff, à New-York. Planche IV. 

L’Automne, gouache (Bocher, n° 7, gravé en couleurs par Vidal). 

L’Aveu difficile, gouache (Bocher, n° 8, gravé en couleurs par Janinet). Actuellement dans une col¬ 
lection américaine. Planche V. 

Le Baiser, dessin à l’encre de Chine, gouaché, H. 18,5, L. 17. Musée National, à Stockholm. 

La Balançoire mystérieuse, gouache (Bocher, n° 9, gravé par Vidal). 

Le Bal masqué donné par la Cour de France à Gustave III en 1771, gouache. Collection royale 
de Suède 3 . 

Le Billet, gouache, H. 38, L. 29. Ancienne collection Porgès, vente du 1 er juin 1885 (410 francs)*. 














20 


NICOLAS LAVREINCE 


Le Billet doux, gouache, H. 28, L. 21 (Bocher, n° 10, gravé par de Launay). Vente E. V., 1872. 
Un exemplaire chez M. le baron Edmond de Rothschild. Planche IX. 

Le Bosquet d’amour, dessin lavé et teinté d’aquarelle (Bocher, n° 11, gravé par Chapuy). Ancienne 
collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899. Planche XII \ 

La Brouillerie, gouache, H. 26, L. 18. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 
(9.200 francs). 

Catherine Jagellon et Jean III emprisonnés au château de Gripsholm, gouache, H. 31. L. 25,5. 
Château de Drottningholm (Suède). 

La Causerie du matin, gouache, H. 29,5, L. 21,5. Ancienne collection Muhlbacher (attribution 
douteuse). 

La Chambre à coucher, dessin à la mine de plomb, H. 17, L. 24. A M. Gogge, à Vesteras (Suède). 

Charles-Gustave demandant en mariage la reine Christine (Lafrensen 1793), gouache, H. 33, 
L. 27. Musée national, Stockholm. Planche XLVI 8 . 

La Chercheuse de puces, aquarelle gouachée, H. 22, L. 26. Vente G. et T., Paris, 1898 (1.800 francs). 

La Comparaison, gouache (Bocher, n° 12, gravé en couleurs par Janinet). Planche VIII. 

Le Concert agréable (Lavreince), gouache, H. 29, L. 34 (Bocher, n° 13, gravé par Varin). Ancienne 
collection Goncourt, vente de février 1897 (6.250fr.). Musée national, Stockholm. Planche XIII. 

La Confidence, dessin à l’encre de Chine rehaussé de blanc, H. 17, L. 12. A M. le baron Ed. de 
Rothschild, à Paris. 

La Confidence tendre, miniature gouachée pour une bonbonnière, 7 centimètres de diamètre. 
A M. le baron Ed. de Rothschild, à Paris. 

La Consolation de l’absence, gouache, H. 26, L. 20,5. (Bocher, n° 14, gravé par de Launay). 
Ancienne collection Muhlbacher, vente du 13 mai 1907 (20.500 francs). 

La Consolation de l’absence, gouache, H. 25, L. 20. A M. le baron Maurice de Rothschild, à 
Paris. (Variante du sujet précédent.) Planche XIV. 

La Consolation de l’absence (Lavreince), dessin lavé à l’encre de Chine légèrement rehaussé de 
blanc, H. 19,5 L. 14,5. Collection Segerstrôm, à Linkôping (Suède). 

Le Contretemps, gouache (Bocher, n° 15, gravé par Dequevauviller). Planche XVIII. 

Conversation dans un parc, gouache, H. 23, L. 32. A M. le baron Ed. de Rothschild, à Paris. 

Conversation galante, dessin à l’encre de Chine, rehaussé, H. 0,17. L. 0,12. Attribution douteuse. 

Le Coucher des ouvrières en mode, gouache (Bocher, n° 16, gravé par Dequevauviller). Ancienne 
collection Josse, vente du 28 mai 1894 (4.700 francs). Planche XX. 

Couples d’amour dans un parc, « La Partie de Campagne » (La Vreince 1784), gouache, H. 21, 
L. 30. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (31.000 francs). A M. Gulben- 
kian, à Paris. Planche XXXIX. 

Dames faisant de la musique, gouache, H. 30, L. 23. Musée national, Stockholm. Planche XLIII. 

Dames jouant aux cartes, gouache, H. 30, L. 23. (Pendant de la précédente.) Musée national, 
Stockholm. Planche XLIV. 

Dame lisant une lettre, gouache, H. 17, L. 12. A M. Groult, à Paris. 

Dame lisant un roman, gouache, H. 17, L. 12. (Pendant de la précédente.) A M. Groult, à Paris. 

Dame qui se gante (Lavreince), gouache, H. 24,5, L. 18,5. A M. Groult, à Paris. 

La Déclaration, dessin à la mine de plomb. Musée national, Stockholm (Suède). 

La Déclaration, peinture à l’huile. Ancienne collection Hubert Debrousse, vente du 4 avril 1900 
(580 francs). (Attribution douteuse.) 

Le Déjeuner anglais, gouache, H. 28, L. 21 (Bocher, n° 17). Ancienne collection Muhlbacher, vente 
du 16 mai 1899 (10.100 francs) 6 . A M. Arthur Veil-Picard, à Paris. Planche XXIV. 
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Le Déjeuner de chasse, gouache. Collection Wallace, Londres. 

Le Déjeuner en tête à tête, gouache, H. 16,2, L. 12,4 (Bocher, n° 18). Musée du Louvre, Paris’. 

Les Deux cages (LaVreince), gouache, H. 46,5, L. 38,5 (Bocher, n° 19, gravé par de Brea). An¬ 
cienne collection Félix Panhard. Planche XVII 6 , 

Les Deux indiscrets (Lavreince), gouache. Ancienne collection Josse, vente du 28 mai 1894 
(3.200 francs) l0 . 

Les Deux Jeux, aquarelle (Bocher, n° 20, gravé par Egairam). Planche XIX. 

Le Directeur des toilettes, gouache (Bocher, n° 21). 

La Diseuse de bonne aventure, gouache, H. 42, L. 56. Ancienne collection Muhlbacher, 16 mai 1899 
(12.000 francs). Ancienne collection de M me de Polès. Planche XLI. 

Ebba Brahé écrivant sur la vitre d’une fenêtre, gouache, H. 31, L. 25,5. Château de Drottningholm 
(Suède). 

L’École de danse (Lavreince), gouache, H. 30, L. 37. (Bocher, n° 22, gravé par Dequevauviller.) 
Musée du Louvre, Paris. Planche XXII". 

L’Élève discret, gouache (Bocher, n° 23, gravé par Janinet). Actuellement dans une collection 
américaine. Planche XXVI. 

L’Élève discret, dessin légèrement teinté, H. 21, L. 15. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 
16 mai 1899 (2.050 francs). 

L'Été, gouache (Bocher, n° 24, gravé en couleurs par Vidal). 

Études de femmes, deux aquarelles, H. 0,13, L. 0,08. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 
16 mai 1899 (800 francs). 

Femme assise, dessin à la mine de plomb. Musée national, Stockholm. 

Femme nue, dessin à la mine de plomb. Musée national, Stockholm. 

Famille au vert, dessin lavé à l’encre de Chine, vente Bukowski, 28 novembre 1883, Stockholm. 

Fête à la Cour de France, gouache. Musée de Linkôping (Suède). 

Fête Champêtre à Drottningholm à la Cour de Gustave III, aquarelle. A M. le colonel Blom 
(Suède). 

Fête dans le parc de Trianon, gouache. Musée de Linkôping (Suède) 15 . 

Le Galant surpris (Lavreince), gouache, H. 30,5, L. 24. Ancienne collection Muhlbacher (12.200 fr.). 

Sujet de Genre, dessin à la plume lavé d’encre de Chine, H.9, L. 6,5. Vente Bukowski, 28 avril 1885, 
Stockholm. 

The Green Plot (Lawrence), dessin lavé teinté d’aquarelle et de gouache (Bocher, n° 10, gravure 
anonyme), 13 centimètres de diamètre. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 
(480 francs). 

Gustave Vasa surprend Sture aux pieds de son épouse Marguerite Lejonhufvud, gouache, H. 31, 
L. 25,5, Château de Drottningholm (Suède). 

Gustave-Adolphe II demandant en mariage Marie-Éléonore, gouache, H. 31, L. 25,5. Château 
de Drottningholm (Suède). 

Gustave II Adolphe et Ebba Brahé, gouache. Musée national, Stockholm (déposé par M. C.-M. Palm.) 

Ha! le joli petit chien! peinture à l’huile (Bocher, n° 27, gravé en couleurs par Janinet), H. 39,5, 
L. 31,5. Ancienne collection Rodriguès, à Paris. 

L’Heureux moment, gouache, H. 29, L. 22 (Bocher, n° 28, gravé par de Launay). Ancienne collec¬ 
tion Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (13.200 francs). Planche XV. 

L’Hiver, gouache (Bocher, n° 29, gravé en couleurs par Vidal). 
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L’Indiscrétion, gouache (?) (Bocher, n° 30, gravé par Janinet). Planche VI. 

L’Indiscrétion, gouache, H. 26, L. 20. A M. Gulbenkian, à Paris. (Variante du sujet précédent.) 
Planche VII. 

L’Innocence en danger, gouache (?) (Bocher, n° 31, gravé par Caquet). 

Intérieur, dessin à la mine de plomb. Musée national, Stockholm (Suède). 

Jamais d’accord, gouache (Bocher, n° 32, gravé par Denargle). 

Jamais d’accord, dessin rehaussé d’aquarelle, H. 21, L. 14 (Bocher, n° 32, gravé par Denargle). 

Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (1.580 francs). 

Je touche au bonheur! gouache (?) (Bocher, n° 34, gravé par Copia). 

Jeune dame en blanc, dessin. Appartenait au comte Bonde. Exposition de 1884, à Stockholm. 
Jeune dame sur un sofa, lavis à l’encre de Chine. Vente Bukowski, 12 décembre 1883, Stockholm. 
Jeune femme à la promenade, dessin à l’encre de Chine rehaussé d’aquarelle, H. 19. L. 14. 

Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (1.350 francs). 

Jeune femme dans un fauteuil, dessin rehaussé de blanc, H. 30, L. 24. Ancienne collection For¬ 
gés, vente du 9 mai 1885 (520 francs). 

Jeune femme endormie sur un sofa, gouache, vendue 220 1. à la vente Dulac, en 1778. 

Jeune femme qui sort du bain, dessin à la mine de plomb rehaussé de sanguine, H. 30, L. 23. 
Musée national, Stockholm. 

Jeune fille marchant dans un parc, dessin à l’encre de Chine rehaussé d'aquarelle (peut-être le 
même que Jeune femme à la promenade, même vente). 

Les Jeunes musiciennes, aquarelle gouachée, H. 16, L. 13, vente E. V. 1872 (235 francs). 

Les Joueurs de tric-trac, aquarelle gouachée. Vente Signole, Paris, 1878 (3.380 francs). 

Le Jour de la Fête, peinture à l’huile, H. 22,5, L. 17. Collection Hammer, Stockholm. 

La Jument du compère Pierre, dessin rehaussé d'aquarelle, vente ***, 1786". 

La Leçon de clarinette, gouache ovale. Musée national, Stockholm. Planche XLII. 

La Leçon de harpe, gouache, H. 18,5, L. 21. Ancienne collection Joseph Bardac. A. M. Mortimer 
Schiff, à New-York. Planche XXXVII. 

La Leçon interrompue, gouache (Bocher, n° 35, gravé par Vidal). Planche XXV. 

Une Lecture, gouache, H. 22, L. 27,5. A. M. le baron Ed. de Rothschild, à Paris. 

La Lecture du contrat, gouache, H. 37, L. 30. A M. G. Wildenstein, à Paris. 

Le Lever, gouache, H. 22, L. 17. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (12.200 fr.). 
Le Lever, dessin légèrement rehaussé d’aquarelle, H. 21, L. 16,5. Musée national, Stockholm. 
Le Lever des Ouvrières en modes, gouache (Bocher, n° 36, gravé par Dequevauviller). Ancienne 
collection Josse, vente du 28 mai 1894 (8.900 francs). Planche XXI. 

La Marchande à la Toilette, gouache (Bocher, n° 37, gravé par Vidal). Planche XXIX. 

Le Mariage de Figaro, dessin lavé avec de larges touches d’aquarelle. A lord Carnarvon, à 
Londres. 

Le Matin, peinture à l’huile, H. 39, L. 32. Ancienne collection Bonde, à Stockholm. 

Le Matin, gouache. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 13 mai 1907 (30.500 francs). 

Le Mercure de France (Lavrence 1782), gouache, H. 29, L. 34 (Bocher, n° 38, gravé par Gutten- 
berg le Jeune). Ancienne collection Goncourt, vente de février 1897 (3.000 francs). 

Le Midi (Bocher, n° 40). 

Mrs Merteuil and Miss Cecille Volange, dessin à l’encre de Chine rehaussé de gouache, H. 34, 
L. 27, ovale (Bocher, n° 39, gravé par Girard). Ancienne collection Muhlbacher, vente du 
16 mai 1899 (1.480 francs) “. Planche XXXIII. 
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Nina (Bocher, n° 41, gravé par Colinet). 

Noce dans un parc, gouache, H. 19,7, L. 24,5. A M. Molyneux, à Paris. Planche XL. 

Noce villageoise, aquarelle. Vente X... du 8 février 1834, Stockholm. 

Les Nymphes scrupuleuses, gouache (Bocher, n° 42, gravé par Vidal). 

Les Offres séduisantes, gouache (Bocher, n° 43, gravé par Delignon et Vidal). 

L’Oiseau envolé, gouache. H. 26, L. 18. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 
(9.200 francs). 

On y va deux, gouache (Bocher, n° 44, gravé par Benossi). 

L’Ouvrière en dentelles, peinture à l’huile (Bocher, n° 45). Actuellement en Amérique 15 . 

La Partie de Musique [sur la terrasse d’un parc], gouache, H. 33, L. 26 (Bocher, n° 46, gravé par 
Langlois jeune). Musée national, Stockholm. 

La Partie de Musique, préparation à la plume et à la pierre d’Italie, H. 21, L. 30. Ancienne col¬ 
lection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (520 francs). 

Pauvre Minet, que ne suis-je à ta place ! gouache. H. 19,5, L. 13 (Bocher, n° 47, gravé par Jani¬ 
net). A M. Marius Paulme, à Paris. Planche XXVIII. 

Deux Paysages, gouaches sur vélin. H. 11 pouces, L. 13 p. 3 lignes. Vente Collet, 1787. 

Le Petit Conseil, peinture à l’huile, H. 36,5. L. 29. Ancienne collection Rodrigues, à Paris. 

Le Petit Conseil, gouache (Bocher, n° 48, gravé par Janinet). Musée national, Stockholm (Suède). 

Le Petit Déjeuner, gouache. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 13 mai 1907 (25.100 francs). 

Le Petit Lever, gouache. Ancienne collection E.-M. Hodgkins, vente du 30 avril 1914 
(4.100 francs). 

Le Portrait, peinture à l’huile, H. 31,5, L. 24. Ancienne collection Muhlbacher (ne figure à aucune 
des deux ventes de cette collection). Ancienne collection du marquis de Chaponay. A M. Gul¬ 
benkian, à Paris. 

Portrait de l’Auteur, gouache, H. 27, L. 22. Ancienne collection Muhlbacher (ne figure à aucune 
des deux ventes de cette collection). 

Portrait du Chevalier de Cambris, gouache, H. 35, L. 25. Ancienne collection Muhlbacher, vente 
du 16 mai 1899 (3.400 francs). 

Portrait de Dame, dessin à la mine de plomb, vente X..., 12 avril 1876, Stockholm. 

Portrait de Gustave III (Lafrensen, 1792), gouache, H. 43, L. 34. Musée national, Stockholm. 
Planche XLVII. 

Portrait de Gustave III, gouache, H. 15,3, L. 11,8, ovale. Musée national, Stockholm. 

Portrait de Gustave III, sépia. A M. le comte Brahé, à Rydboholm (Suède). 

Portrait d’Edvig Élisabeth-Charlotte, femme de Charles XIII, gouache, H. 0,153, L.0,118, 
ovale. Musée national, Stockholm. 

Portrait de Marie-Madeleine, femme de Gustave III, gouache, H. 0,153, L. 0,118, ovale. Musée 
national, Stockholm. 

Portrait du Médecin Gahn, peinture à l’huile, H. 36, L. 80 (gravé par A.-M. Bernde, da n s ses 
Mémoires scientifiques de Médecine et de Chirurgie ). Collection des portraits de l’Académie 
de Médecine, Stockholm. 

Portrait de Sophie Hagman, maîtresse de Frédérik-Adolphe, frère de Gustave III (Lafrensen, 
1795), gouache, H. 48, L. 38. Musée national, Stockholm. Planche XLVIII. 

Portrait du baron de Staël (Lawrence, 1792), gouache, H. 24, L. 19. A M. le baron Ed. de Roth¬ 
schild, Paris. 

Le Printemps, gouache (Bocher, n° 49, gravé par Vidal). 

La Promenade au Bois de Vincennes, dessin lavé à l’aquarelle, H. 17, L. 22. (Bocher, n° 50, gravé 
par Chapuy). Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (750 fr.). Planche XI. 














24 


NICOLAS LAVREINCE 


Qu’en dit l’Abbé? gouache (Bocher, n° 51, gravé par de Launay). Ancienne collection Joseph Bar- 
dac. Ancienne collection Wildenstein. A M. Mortimer Schiff, à New-York. Planche X. 

Le Rat, dessin rehaussé d’aquarelle, vente *** 1786*“. 

La Reine Christine en visite chez Saumaise malade, gouache, H. 33, L. 27. Musée national, 
Stockholm. Planche XLV. 

Le Remède (Lavreince), gouache. Ancienne collection Josse, vente du 28 mai 1894 (3.250 francs). 

Le Repentir tardif, gouache, H. 17, L. 14 (Bocher, n° 52, gravé par Le Villain). A M. le baron 
Ed. de Rothschild, à Paris. 

Le Repentir tardif, gouache, H. 27,5, L. 21,5 (Bocher, n° 52, gravé par Le Vilain). Ancienne col¬ 
lection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (24.000 francs). Planche XVI. 

La Réprimande, gouache, H. 17, L. 14. A M. le baron Ed. de Rothschild, Paris. 

Le Restaurant (Lavreince), gouache, H. 29.5, L. 28,5 (Bocher, n° 53, gravé par Déni). A M. le 
baron Ed. de Rothschild, Paris. Planche XXXV. 

Le Retour à la Vertu, gouache (Bocher, n° 55, gravé par Janinet) 17 . 

Le Retour à la Vertu, dessin à l’encre de Chine. Ancienne collection de Bryas, vente du 5 avril 1898 
(2.050 francs). 

Le Retour à la Vertu, dessin avec quelques rehauts de couleur (Bocher, n° 55). Musée national, 
Stockholm. 

Le Retour trop précipité, gouache (Bocher, n° 54, gravé par Pierron) 18 . Planche XXXVI. 

Le Roman dangereux, gouache (Bocher, n° 56, gravé par Helman). Ancienne collection Muhlba¬ 
cher, vente du 13 mai 1907 (13.000 francs) 10 . 

Les Sabots, gouache, H. 29, L. 18,5 (Bocher, n° 57, gravé par J. Couché) 80 . Ancienne collection 
La Boissière. Ancienne collection Wildenstein. A M. Edgar Stern, à Paris. Planche XXXII. 

Sacrifice à la Déesse de la Fidélité, dessin à la mine de plomb, H. 30, L. 24. A M. Gagge, 
à Vesteras (Suède). 

Le Salon de Kulla Gunnarstorp, gouache, H. 43, L. 31. A M me la comtesse de La Gardie, Hamil- 
ton House, près d’Helsingborg (Suède). 

Scène dans un parc, dessin à la plume légèrement lavé, H. 10, L. 7. A M. Elof Forgberg, 
à Stockholm. 

Scène de boudoir, gouache, H. 17, L. 14. Ancienne collection von Schinkel, château de Tiaô 
(Suède). A M. Gulbenkian, à Paris. 

Scène de famille (Nicolaus Lafrensen 1790), gouache inachevée, H. 20, L. 20,5. A M. Hemmer, 
à Stockholm. 

Le Séducteur, gouache. H. 28, L. 21. Vente G. et T., Paris, 1898 (205 francs). 

La Séduction, gouache, H. 17, L. 14. Vente E. Vincent, Paris, 1872. 

La Sentinelle en défaut, gouache, H. 27, L. 19,5 (Bocher, n° 58, gravé par d’Arcis). A M. le baron 
Ed. de Rothschild, à Paris. Planche II. 

Le Serin chéri, gouache (Bocher, n°59, gravé par Denargle). 

Le Serin chéri, dessin teinté d’aquarelle. H. 20, L. 14. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 
16 mai 1899 (1.550 francs). 

Le Serment d’Amour, dessin inachevé à la mine de plomb et à l’encre de Chine, H. 17, L. 11,5. 
Musée national, Stockholm. 

Société dans un parc, gouache, H. 36, L. 28. Ancienne collection von Schinkel, château de Tiaô 
(Suède). A M. Gulbenkian, à Paris. 

Les Soins mérités, gouache. H. 19,5, L. 13 (Bocher, n° 60, gravé par de Launay le Jeune). A 
M. Marius Paulme, à Paris. Planche XXVII. 
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Le Soir, peinture à l’huile, H. 39, L. 33. Ancienne collection Bonde, à Stockholm. 

La Soubrette confidente, gouache, H. 30, L. 26 (Bocher, n° 61, gravé par Vidal). Musée national, 
Stockholm. Planche XXX. 

La Soubrette confidente, gouache, H. 22, L. 11,7. A M. Gulbenkian, à Paris. Planche XXXI. 

Le Souvenir, peinture à l’huile. Ancienne collection Mulhbacher, vente du 16 mars 1899 
(30.000 francs). 

La Toilette du matin, gouache, H. 28, L. 20. A M. Wertheimer, à Londres. 

Les Tourterelles, gouache, H. 22, L. 19,5. Ancienne collection Joseph Bardac. A M. Mortimer 
Schiff, à New-York. Frontispice. 

Trois Dames et deux Cavaliers dans un parc, dessin lavé à l’encre de Chine. Vente Bukowsky, 
28 novembre 1885, Stockholm 81 . 

Les Trois Sœurs au parc de Saint-Cloud, gouache, H. 16, L. 21 (Bocher, n° 50, gravé par Chapuy). 
Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 (3.550 francs). 

Valmont and Emilie, gouache (?) ovale (Bocher, n° 62, gravé par Girard). Planche XXXIV. 
Valmont and Présidente de Tourvel, gouache (?) ovale (Bocher, n° 63,gravé par Girard) 88 . 


MINIATURES 

SUJETS DIVERS 

L’Accord parfait (Lavreince), miniature ronde sur boîte. Musée du Louvre, Paris. 

Le Bain de la Sultane, miniature, H. 0,160, L. 0,120. Musée du Louvre, Paris. 

Le Concert à quatre, caricature contre la Guimard, miniature ronde. Vente X..., 12 mai 1898, Paris 
(1.700 francs). Attribution douteuse. 

La Conversation du matin, miniature, pendant de L’Indiscret, collection "Wallace, à Londres 
(attribué). 

Le Colin-Maillard assis, miniature ronde sur ivoire, montée sur une tabatière en poudre d’écaille, 
montée et galonnée d’or. Vente Soret, 1863 (2.610 francs). 

Une Dame à sa tapisserie, miniature sur ivoire, H. 0,016, L. 0,008. A M. Guénot, à Paris. 

Dame assise dans un parc, « Nina ou les ennuis de l’absence » (gravé en couleurs par Colinet), 
miniature ronde sur boîte. Musée du Louvre, Paris. 

La Dernière Résistance, miniature sur vélin. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 13 mai 1907 
(14.000 francs). 

Jeune Dame dans un parc (Lavreince), miniature ronde sur boîte. Musée du Louvre, Paris. 

Jeune Femme à sa toilette, miniature ronde, H. 0,160, L. 0,120. Musée du Louvre, Paris. 

Jeune Femme à sa toilette intime. « L’Indiscret » (gravé en couleurs par Janinet), miniature ronde 
sur boîte. Musée du Louvre, Paris 83 . 

Jeune Femme assise au Clavecin, miniature ronde sur boîte. Musée du Louvre, Paris. 

Jeune Femme assise dans un paysage. Ancienne collection Muhlbacher, vente du 16 mai 1899 
(305 francs). (Attribution douteuse.) 

La Promenade dans les bois, miniature ronde sur une tabatière en écaille. Vente Godart, 1859 
(490 francs). 

Le Repentir tardif, miniature sur vélin montée en boîte. Ancienne collection Porgès, vente du 
9 mai 1885. 
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PORTRAITS 

Portrait de la Comtesse du Barry en chapeau de paille à plumes (Lavreince), miniature ovale, 
Musée du Louvre, Paris. 

Portrait de Dame, miniature sur ivoire, H. 0,19, L. 0,15. Ancienne collection Muhlbacher, vente 
du 16 mai 1899 (14.500 francs). 

Portrait de M me Des Roches (Lafrensen), miniature sur ivoire ovale, H. 0,084, L. 0,068. Musée 
national, Stockholm. 

Portrait de Sophie-Albertine (Lafrns), miniature sur ivoire, H. 0,055, L. 0,055. Musée national, 
Stockholm. 

Portrait de jeune homme (NL AFR 1791), H. 0.05, L. 0,065. Musée national, Stockholm. 

Portrait d’Anna Relia, maîtresse de J.-T. Sergel, miniature sur ivoire ovale, H. 0,073, L. 0,063, 
Musée national, Stockholm. 

Portrait de jeune fille, miniature sur parchemin ovale, H. 0,048, L. 0,036. Musée national, Stock¬ 
holm. 

Portrait de Dame âgée, miniature sur ivoire ovale, H. 0,055, L. 0,045. Musée national, Stockholm. 

Portrait de M me Catherine-Marie v. Jacobsson, née Ekerman (Lafr. 1791), miniature sur ivoire. 
Musée du Nord, Stockholm. 

Portrait de l’Auteur (J. Lafrensen, membre, 1773), miniature, H. 0,044, L. 0,035. Académie d’Art, 
Stockholm. 

Portrait de Gustave-Adolphe IV (portrait original peint par ordre très gracieux au mois de juin 
1792 par Lafrensen), miniature sur ivoire, ovale. A M. Hammer, à Stockholm. 

Portrait d’homme (Lafrensen), miniature en médaillon. A M. Hammer, à Stockholm. 

Portrait d’homme inconnu (Lafrensen) miniature en médaillon. A M. Hammer, à Stockholm. 

Portrait d’une dame inconnue, miniature sur ivoire. A M. Hammer, à Stockholm. 

Portrait de dame, miniature sur ivoire. A M. Jebetternal, à Stockholm. 

Portrait de dame, miniature sur parchemin. A M. Jebetternal, à Stockholm. 

Portrait de jeune homme (Laf. 1779), miniature sur ivoire, H. 0,035, L. 0.027. A M. Josephson, à 
Stockholm. 

Portrait d’un jeune militaire, miniature sur ivoire. H. 0,044, L. 0,035 (vers 1791). A M. Josephson, 
à Stockholm. 

Portrait d’enfant (Lafrensen 1790), miniature sur ivoire. A M. Josephson, à Stockholm. 

Portrait d’homme , miniature sur ivoire. A M. Josephson, à Stockholm. 

Portrait d’homme (Lafrensen 1792), miniature sur ivoire. A M. Josephson, à Stockholm. 

Portrait de dame (N. Lafrensen 1800), miniature sur ivoire. A M. Josephson, à Stockholm. 

Portrait de fillette, miniature sur ivoire, H. 0,066, L. 0,049. A M. Josephson, à Stockholm. 

Portrait du Roi Gustave III, miniature sur ivoire. A M. Ôstersund, à Stockholm. 

Portrait de dame, miniature sur ivoire (vers 1780). A M. Ôstersund, à Stockholm. 

Portrait du comte Sparre, miniature sur ivoire. A M. Ôstersund, à Stockholm. 

Portrait de la comtesse Sparre, miniature sur ivoire. A M. Ôstersund, à Stockholm. 

Portrait du comte Gabriel Oxenstiern (Lafrensen 1793), miniature sur ivoire. A M. le baron 
Rydbock, à Stockholm. 

Portrait de M me Kelly, miniature sur ivoire. A M Ue Torsk, à Stockholm. 

Portrait de Madeleine Rudenschold (?), miniature sur ivoire, H. 0,060, L. 0,052. A M me la 
comtesse Bonde, à Stockholm. 

Portrait de Henri Gahn, médecin en chef de la marine suédoise et membre honoraire du Collège 
de France (Bocher, n° 25, gravé par Antoine-Ulrich Bernder). 
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Portrait delà femme du conseiller de commerce Müller {L,. 1795), miniature sur ivoire, H. 0, 055, 
L. 0,042. A M mc la baronne Manderstrôm, à Stockholm. 

Portrait d’un Seigneur, miniature sur ivoire. A M me la baronne Manderstrôm, à Stockholm. 
Portrait d’une dame, miniature sur ivoire. A M me la baronne Manderstrôm, à Stockholm. 
Portrait du comte Hans Frédrik von Essen, miniature sur ivoire. A M 11 ' S. v. Essen, à Stockholm. 
Portrait de Christian Dybeck (Lafrensen 179.), miniature sur ivoire. Au maître de forge Aspelin 
(Suède). 

Portrait de Mathias Archimbald Skjôldebrand, miniature sur ivoire. A M me la comtesse A. Ce- 
derstrôm, à Upsala (Suède). 

Portrait du comte Axel Fersen le jeune, miniature sur ivoire, H. 0,060. A M. le comte C.-E. 
Pipper, à Lôfstadt (Suède). 

Portrait d’une dame inconnue, miniature sur ivoire, H. 0,042, L. 0,035. A M. le comte C.-E. 
Pipper, à Lôfstadt (Suède). 

Portrait de la comtesse Charlotte-Éléonore v. Essen née de Geer de Leufsta, miniature sur ivoire. 
Possesseur suédois inconnu. 

Portrait d’un homme inconnu (Lafr. 1790), miniature sur ivoire. Dépôt du Musée national 
Stockholm. 

Portrait du comte Gustave Stenbock, miniature exposée en 1804, à Stockholm. 

Portrait de Beata-Sophie Vallié, miniature exposée en 1808, à Stockkolm, 

Portrait de dame, miniature. Ancienne collection de M me Ribbing, à Jônkôping (Suède). 

Portrait d’un petit garçon, miniature exposée en 1878, à Jônkôping (Suède). 

Portrait de dame (Lafrensen 1894), miniature. Vente Bukowski, 12 décembre 1883, Stockholm. 
Portrait d’une jeune dame, miniature sur ivoire. Vente X..., du 22 mars 1882, Stockholm. 
Portrait d une jeune dame, miniature sur ivoire, H. 0,006, L. 0,045. Vente Hammer, 18 octobre 
1893, Cologne. 

Portrait de jeune homme, miniature sur ivoire, H. 0,045, L. 0,035. Vente Hammer, 18 octobre 
1893, Cologne. 


















NOTES DU CATALOGUE 


1. Une réplique à la collection Wallace de Londres, sous le titre : « Amoureux dans un parc ». 

2. Premier projet de la composition mentionnée par Bocher, n u 3. 

3. Le catalogue des collections de Gustave III porte mention de « Deux tableaux à la gouache, représentant 
les fêtes pendant la visite du roi Gustave III à Paris, en 1784, par Laurensen ». 

4. Une aquarelle sur le même sujet a fait 1.220 francs a la meme vente, dans un joli cadre. 

5. Il en existe plusieurs répliques dont une adjugée 5.100 francs à la vente de la collection Audouin, 
23 janvier 1893. Une composition semblable a été gravée par Chapuy (Bocher, n° 2). Ce dessin ne se retrouve 
pas à la vente. 

6. Le même motif a été gravé par Vidal (Bocher, n° 17). 

7. Légué par M. de Schlichting qui l’avait acquis à la vente Muhlbacher pour 25.000 francs avec L’Ou- 
vrière en dentelles. 

8. Une variante dans la collection Hammer, Stockholm. 

9. Une composition semblable a été gravée par Bret (Bocher, n° 19), sous le titre les Deux Cailles ou la 
Plus Heureuse. 

10. Sans doute la composition gravée par Egairam. 

11. Un dessin en couleurs du même motif se trouvait chez le baron Pichon. 

12. Voir la note 3. 

13. D’après les Contes de La Fontaine. 

14. Gravé par Girard pour Les Liaisons dangereuses , ainsi que Valmond and Emilie, Valmont and Prési¬ 
dente de Tourvel, La Présidente de Tourvel. 

15. Voir le Déjeuner en tête à tête. 

16. D'après les Contes de La Fontaine. 

17. Une composition non spécifiée sur le même sujet a été vendue le 10 mars 1889, dans la collection du 
marquis de Chennevières, 1.530 francs. 

18. Peut-être une composition analogue à celle qui fut gravée par Vidal sous le titre La Leçon interrompue . 

19. Une réplique assez médiocre et d’attribution douteuse se trouvait également à la collection Muhlba¬ 
cher et fut adjugée 7.200 francs à la première vente. 

20. Pour l’opéra-comique de Cazotte et Sedaine. 

21. Peut-être la même composition qui a fait 15.200 francs à la vente E.-M. Hodjkins, du 30 avril 1914. 

22. Maze-Sencier mentionne, en plus des œuvres que nous venons de citer : L’Ane bâté, Le Savetier et le 
Financier, Le Mari battu et content, Les Deux Jeux. Parmi les œuvres gravées d’après Lavreince, on trouve 
encore L’Indiscrétion (Janinet),Z,e Concert agréable (Varin et Guttenberg), Le Contre-temps (Dequevauviller), La 
Coquette fixée (Couché), Ah! laisse-moi donc voir (Janinet), Le Séducteur (de Launay), etc. sans qu on puisse 
savoir s’il s’agit de peintures, de gouaches ou de dessins ou même simplement de titres différents pour des 
compositions déjà cataloguées. 

23. Une réplique dans la collection Wallace, à Londres. 

On a peu écrit sur Lavreince. Nous pouvons toutefois citer : un article d’Eichhorn dans le Nordisk 
Familiebok, un article de Vienne dans la Gazette des Beaux-Arts de 1869, un autre de Maze-Sencier dans 
Le Livre des collectionneurs, et le travail plus important de Bocher dans les Gravures françaises du XVIII e siecle, 
Paris, 1875. La principale source de documentation est le grand ouvrage suédois d O. Levertin : Niclas Lafren- 
sen D. Y. och forbindelserna mellan svensk och fransk malar konst pa 1700 — talet. Stockholm, 1899. 


TABLE DES PLANCHES 


Le catalogue étant rangé dans l’ordre alphabétique des titres, compte non tenu de l'article qui les précède, 
il est facile de trouver la mention qui concerne chaque sujet reproduit. 


Frontispice. Les Tourterelles, gouache. 

I. L’Accident imprévu, gravure. 

IL La Sentinelle en défaut, gravure. 

III. L’Assemblée au concert, gouache. 

IV. L’Assemblée au salon, gouache. 

V. L’Aveu difficile, gravure. 

VI. L’Indiscrétion, gravure. 

VII. L’Indiscrétion, gouache. 

VIII. La Comparaison, gravure. 

IX. Le Billet doux, gravure. 

X. Qu’en dit l’abbé? gouache. 

XI. La Promenade au bois de Vincennes, aquarelle. 

XII. Le Bosquet d’amour, aquarelle. 

XIII. Le Concert agréable, gouache. 

XIV. La Consolation de l’absence, gouache. 

XV. L’Heureux moment, gouache. 

XVI. Le Repentir tardif, gravure. 

XVII. Les Deux cages, gravure. 

XVIII. Le Contretemps, gravure. 

XIX. Les Deux jeux, gravure. 

XX. Le Coucher des ouvrières en mode, gravure. 

XXL Le Lever des ouvrières en mode, gravure. 

, XXII. L’École de danse, gouache. 

XXIII. Les Apprêts du ballet, gouache. Exemplaire du British Muséum, photo Donald 
Macbeth, Londres. 

XXIV. Le Déjeuner anglais, gravure. 

XXV. La Leçon interrompue, gouache. 

XXVI. L’Élève discret, gravure. 

XXVII. Les Soins mérités, gouache. 

XXVIII. Pauvre Minet, que ne suis-je à ta place ! gouache. 

XXIX. La Marchande à la toilette, gravure. Photo communiquée par MM. Agnew and Sons, 
à Londres. 

XXX. La Soubrette confidente, gouache. 

XXXI. La Soubrette confidente, gouache. 

XXXII. Les Sabots, gravure. Photo communiquée par MM. Agnew and Sons, à Londres. 
XXXIII. Mrs Merteuil and miss Cecille Volange, gravure. 













30 


NICOLAS LAVREINCE 


XXXIV. Valmont and Emilie, gravure. 

XXXV. Le Restaurant, gravure. 

XXXVI. Le Retour trop précipité, gravure. 

XXXVII. La Leçon de harpe, gouache. 

XXXVIII. Les Amants surpris, peinture à l’huile. 

XXXIX. Couples d’amour dans un parc, gouache. 

XL. Noce dans un parc, gouache. 

XLI. La Diseuse de bonne aventure, gouache. 

XLII. La Leçon de clarinette, gouache. 

XLIII. Dames faisant de la musique, gouache. 

XLIV. Dames jouant aux cartes, gouache. 

XLV. La Reine Christine en visite chez Saumaise malade, gouache. 

XLVI. Charles-Gustave demandant en mariage la reine Christine, gouache. 
XLVII. Portrait de Gustave III, gouache. 

XLVIII. Portrait de Sophie Hagman, gouache. 
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